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$obes peintes

On a appris — non sans stupeur —

que les œuvres diverses, tableaux, aqua-

relles, miniatures et dessins envoyés au

Grand-Palais des Champs-Elysées attei-

gnaient le chiffre fantastique de 7,820 !

En présence d'un déballage aussi for-

midable, les deux sociétés organisatrices

du Salon, la Société des Beaux-Arts et

la Société des Artistes ont fait taire leurs

ressentiments et procédé — chacune de

leur côté — à une sélection qui s'impo-

sait autant par le manque de place que

parla nécessité de ne pas laisser descen-

dre à un niveau lamentable, la produc-

tion artistique.

Sur trois mille envois, la première de

ces sociétés en a froidement éliminé

2,820 ! La seconde s'est montrée plus

accommodante et sur cinq mille toiles

elle en a admis i5oo environ!

Reste pour le' Salon un total de

1680 toiles qui sera certainement porté à

2000 par les inévitables repêchages de la

dernière heure.

La sévérité des deux jurys n'a pas

désarmé le critique influent d'un des

grands suaires de la presse parisienne qui

— sans attendre l'ouverture des portes,

— a déjà dit du Salon de 1901 : « on n'y

rencontrerait qu'une demi-douzaine de

chefs-d'œuvre, qu'il y aurait encore lieu

de s'estimer content. »

Ce critique — dont le débinage doit

être la principale occupation — me paraît

aller de gaîté de cœur au devant d'une

lourde responsabilité: puissent tout le

bleu cobalt, l'ocre jaune et le vermillon,

dépensés en pure perte, ne pas retomber

sur sa tête !

Des chiffres que je viens de condenser,

il résulte que près de 5ooo toiles errent

— à l'heure présente — sur le pavé de

Paris ou sur les voies ferrées de la pro-

vince, prêtes à réintégrer l'atelier qui les

vit naître, jusqu'au moment assurément

éloigné, où des amateurs bénévoles vien-

dront les arracher à leur obscurité plus

ou moins méritée.

Et les peintres — me direz-vous — que

feront-ils en attendant cette hypothé-

tique réalisation?

Les peintres? ils renonceront — mo-

mentanément du moins — à couvrir de

couleurs des toiles qui ne se vendent pas

pour.peindre des jupes ou des corsages,

que nos élégantes se disputeront à prix

d'or.

La mode des robes peintes — inaugu-

rée cette saison à Londres — ne tardera

pas à traverser le détroit et comme tout

ce qui vient d'Angleterre s'acclimate ad-

mirablement chez nous, on doit admettre

qu'elle fera prochainement fureur dans

le monde ultra-chic où la toilette tient

une place prépondérante,

Attendons-nous donc à voir nos élâ

gantes — à l'imitation de celles de Lon-

dres — porter incessamment des costu-

mes ornés de peintures exécutées à la

main.

« Déjà, dans ce vaste et charmant

domaine — dit Bachaumont — les pein-

tres anglais témoignent d'une vive ingé-

niosité; ils prennent — par exemple —

un motif floral et le répètent en manière

de leit-motiv décoratif sur le chapeau, le

corsage, le manteau, la jupe et l'ombrelle

de leurs belles clientes.

« La mode nouvelle s'étendra encore

aux dessous de ces dames. Bas noirs, ju-

pons, corsets « inexpressibles » seront

dûment livrés aux fantaisies de la pein-

ture contemporaine, laquelle ne trouvait

plus où se mettre en dehors des plafonds

de théâtre, des salles de mairie, des

expositions, des affiches, des boîtes à

bonbons et de mille autres objets fami-

liers. »

: Il est évident que la vanité féminine

s'attachera surtout à faire exécuter ces

motifs décoratifs par des peintres en

renom dont la signature — en vertu du

snobisme particulier à notre époque —

donnera à la toilette, une valeur inesti-

mable. Mais comme la tendance inéluc-

table de toute mode, est de s'avilir en se

vulgarisant, à côté des toilettes signées

Bouguereau ou Jean-Paul Laurens, il y

aura place certainement pour des artis-

tes de notoriété plus modeste.

' La peinture sur robes est appelée à

ouvrir des débouchés sans fin aux artis-

tes sans commande.

La mode est la tyrannie la plus impla-

cable et la plus saugrenue, et celle dont

il est ici question, n'aurait-elle d'autre

résultat que de nous faire échapper à

l'exaspérante monotonie des robes tail-

lées sur le même modèle et vouées

d'avance à une teinte uniforme, qu'il

faudrait encore s'en féliciter.



LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS

Et pourquoi les femmes qui — cèdent si

facilement à la tentation d'enluminer leur

visage, — ne seraient-elles pas enchan-

tées et ravies du charme nouveau. que

la peinture viendra ajouter à leur

toilette ?

Bachaumont — déjà cité — va jusqu'à

redouter un conflit entre les deux pein-

tures :

« Maintes Parisiennes du meilleur

monde, sinon du meilleur ton, des fem-

mes jeunes et jolies, ne résistent pas au

péché de peindre leurs joues, leurs lèvres,

le tour de leurs yeux, charbonner leurs

cils, sans parler des abus de poudre de

riz ni de la teinture des cheveux ; si elles

allaient perdre cette funeste habitude,

réserver pour leurs robes et manteaux

les effets de peinture qui profanent leur

visage. . . »

Que le courriériste mondain se ras-

sure : ceci ne tuera pas cela! Le maquil-

lage — puisqu'il faut l'appeler par son

nom — est de force à résister à tous les

assauts, il en a bien vu d'autres et la

mode des robes peintes à la main ne

saurait lui porter ombrage.

Remarquez quela décoration des jupes

et des corsages, commencée avec la fleur,

s'étendra au paysage, à la peinture de

genre et même — en vertu du dicton : il

en faut pour tous les goûts —• à la nature

morte.

Quelle variété, quel charme inattendu

cette conception originale, mais coûteuse,

apportera aux insipides comptes-rendus

des réunions mondaines.

En adaptant son œuvre à la physiono-

mie, à l'allure, à l'âge de celle qui l'exhi-

bera, il appartiendra au peintre de don-

ner "raison à cet axiome mis probable-

ment en circulation par un couturier

féru de son talent : « La toilette est à la

femme ce que l'enveloppe est à la lettre :

l'une fait souvent deviner ce que con-

tient l'autre. »

Un lever de lune conviendra parfaite-

ment à la grâce naissante de la jeune

comtesse de B** ; de même qu'un soleil

couchant s'harmonisera mieux avec la

beauté épanouie de la belle madame de

C** ; les matinées d'automne et les soirs

d'hiver, seront réservés — de préférence

— aux femmes ayant doublé le cap re-

douté de l'âge... où les beaux jours

n'apparaissent plus que dans un lointain

brumeux.

Les salons élégants seront autant de

succursales des Salons annuels et les ex-

posantes y attendront — avec angoisse—

les appréciations de la critique.

Les critiques d'art ! en voila qui ne

s'embêteront pas à examiner de près, de très

près !, les œuvres présentées, auxquelles

l'étiquette de rigueur « reproduction

interdite » donnera une saveur particu-

lièrement affriolante.

Qui se serait jamais douté que ls cos-

tume féminin en arriverait à contenir

dans ses plis autant de jouissances artis-

tiques ?
Pierre BATAILLE.

ECÎIOS Artistiques

MM. Hertz et- Jean Coquelin, direc-
teurs du théâtre delà Porte-Saint-Martin,
se sont réservés le privilège exclusif des
représentations de Quo vadis en France,
en Suisse et en Belgique.

La pièce sera jouée à Bruxelles en sep-
tembre, et à Genève en octobre pour les
débuts de la direction Huguet-Sabin

Bressy.
Les décorateurs et les machinistes du

théâtre de la Porte-Saint-Martin travail-
lent en ce moment à un matériel spécial
qui permettra à la province d'admirer
les tableaux sensationnels de l'orgie au
Palatin, de l'Incendie de Rome et du Cir-
que.

Ajoutons que Quo vadis a dépassé
3oo.ooo francs de recettes depuis quel-
ques jours déjà.

On sait bien qu'on fait dire aux
chiffres tout ce qu'on veut. Il n'en reste
pas moins vrai que, quand on les exa-
mine en dehors de tout parti pris d'in-
fluencer l'opinion, ils sont quelquefois
instructifs.

Témoin par exemple le cas des pièces
destinées à passer devant le Comité de
lecture de la Comédie-Française. Elles
sont au nombre de quarante-trois, écrit
un de nos confrères, lequel ajoute
« qu'en admettant que dix de ces œuvres
soient reçues, il faudra cinq ans au
moins à la Comédie-Française pour les
monter, à deux par an, ce qui est la
moyenne ». Donc les quarante-trois
exigeraient vingt et un ans et demi. Ce
ne serait plus le personnage de la pièce
dont on dirait qu'enfant au premier acte
il est barbon au dernier. Ce seraient les
auteurs barbons qui auraient des chances
d'être enterrés depuis longtemps le jour
où le rideau se lèverait sur leur œuvre
première.

Maintenant, que nous apprennent ces
chiffres? qu'il y a trop d'œuvres dra-
matiques, comme de tout. Sans doute.
Mais, en tirez-vous la conclusion que
c'est flatteur pour notre pays de posséder
tant d'auteurs? Si oui, vous auriez fort.
Depuis que certaine école tonne contre
les pièces « bien faites », lisez « travail-
lées », il est à craindre que l'excès de
production s'explique, puisque d'écrire
des scènes à la queue leu leu, sans lien
entre elles, sans intrigue, sans invention
cela coûte encore moins de temps que
de les monter.

NOS THEATRES

THÉÂTRE £>ES CÉLtESTIfis

La direction des Célestins vient de

reprendre un des plus amusants vaude-

villes du répertoire, déjà copieux, de*
M. Georges Feydeau.

L'incassable Fil à la Patte a retrouvé
le succès très franc, très légitime qu'il

avait obtenu à ses débuts.

On s'amuse, comme par le passé, des

ahurissements de Fernand de Bois d'En-

ghien, des fantaisies cramponnantes de

la divette Lucette, des allures exotiques

du général Péruvien Yrigua et des infor-

tunes imméritées du malheureux Bouzin

le poète incompris qui — après des vicis-

situdes sans nombre — se fait « cueillir»

par la police, dans un costume rappe-

lant presque par sa simplicité celui des

« Académies » de nos écoles de peinture.

L'interprétation est d'une bonne drô-

lerie avec MM. Coradin, Paul Perret,

Chambly, Delisle, Germain, Escoffier,

Mmes Darthenay, Lemel et Duchesnois.

C'est irrévocablement mardi, 7 mai,

qu'aura lieu au théâtre des Célestins la

représentation de gala avec les artistes

de la Comédie Française, qui viendront

nous donner l'Etrangère, la charmante

comédie d'Alexandre Dumas fils.

Mme Favart jouera le rôle de la mar-

quise de Rumières ; Mme Blanche Ba-

retta, celui de la duchesse de Septmonts

qu'elle joue actuellement à la Comédie

avec un. si grand succès, et la jolie

Mlle Wanda de Boncza, celui de l'Etran-

gère, qui sied admirablement à son ta-

lent et à sa beauté; c'est Raphaël Duflos

qui jouera le duc de Septmonts.

Nous aurons donc avec l'Etrangère,

une des plus brillantes représentations

de la saison.

THEilTÎJE-BOUFFES DE Lft SCflLfl

Dans les Remplaçantes qui obtiennent,

en ce moment, un si vif succès de curio-

sité à la Scala, M. Brieux fait le procès,

des nourrices mercenaires et des mères

qui leur confient leurs enfants, de même

que dans la Robe Rouge, il s'en prenait

aux magistrats ambitieux et prévarica-

teurs qui déshonorent la justice.

Les Remplaçantes fournissent à M.

Brieux l'occasion d'un plaidoyer très

intéressant, très documenté, en faveur de

l'allaitement maternel.
Cette comédie de mœurs, d'une actua-

lité qu'on ne saurait malheureusement

méconnaître, ressemble moins à une
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œuvre dramatique qu'à une véritable

conférence. _ /
Avec une hardiesse et une autorité

indiscutables, l'auteur y met en pleine

lumière tous les arguments qu'on peut

opposer, d'une part à la cupidité et à

l'indifférence des nourrices, de l'autre, à

l'égoïsme de certaines femmes plus

préoccupées des exigences mondaines et

de leurs plaisirs que de leurs devoirs

maternels, et il conclut en montrant

tous les dangers que des pratiques aussi

blâmables, aussi contraires aux lois na-

turelles, font courir aux enfants et aux

mères elles-mêmes.

L'interprétation est confiée à un en-

semble de premier ordre. Il faut mettre

hors de pair M. Courtes, du Gymnase,

d'un réalisme saisissant dans le rôle de

François, le placeur de nourrices.

Mme Emma Villars a de superbes

emportements sous les traits de Lazarette

et M. Dalleu est un conférencier qui

apporte à ses démonstrations hygiéni-

ques et médicales toute la conviction

voulue. M. Lefèvre, sous les traits du

père Planchot, est un type très réussi du

paysan chez lequel l'intérêt fait taire

tous les bons sentiments.

MM. Laine, Bressant, Lebreton, Mmes

Germaine Ety, Delyse, etc., complètent

une troupe dont la composition et l'ho-

mogénéité font le plus grand honneur à

M. Baret, l'habile directeur de la tour-

née, qui nous a fait connaître, en d'aussi

favorables conditions, le dernier succès

du théâtre Antoine.

Un soleil radieux illumine la piste
Qu'entourent frémissants dix mille curieux,
Aspect tentateur pour une âme d'artiste,
Amusant pour l'esprit, chatoyant pour les yeux.

L'air est plein de gaîté, de bonheur optimiste,
De rires, de bons mots et de frou-frou soyeux
Et, faisant l'important, passe maint nouvelliste
En quête d'un « potin » inédit, précieux.

En maillots éclatants, perchés sur leurs machines,
Silencieux, muets et courbant leurs échines,
Tous les coureurs sont là, numérotés, serrés...

Un signe sur l'estrade, un remous dans l'enceinte,
Un drapeau qu'on agite à la cloche qui tinte. . .
Ainsi qu'un vol d'oiseau, ils partent effarés

Henri BOSIEL.

UBRE CHRONIQUE

Nouvelles IWoctes

^ La princesse royale Louise Je Bavière

s'est mise à la tête d'une Ligue pour le

port des robes courtes à la ville.

La Société muniçoise d'hygiène po-

pulaire, dont font partie les plus grandes

dames de Munich, soutient aussi la croi-

sade en faveur du pondes robes courtes.

On annonce également la formation,

en Russie, d'une ligue féminine ayant

pour but de « rationaliser le costume du

beau sexe ». Il paraît même qu'elle

serait protégée par la Tsarine et qu'elle

grouperait un assez grand nombre de

dames appartenant à la haute société

moscovite.

Nous ne raurions trop féliciter nos

belles « amies et alliées » de cette heu-

reuse initiative, digne de tous nos en-

couragements ; et nous n'hésitons pas à

leur faire part de nos modestes deside-

rata, au sujet de cette question d'un in-

térêt d'autant plus palpitant, qu'elle ne

cesse d'influer sur nos palpitations de

cœur.

A notre humble avis, le costume « ra-

tionnel » de la femme est celui qui voile

le moins possible celles qui sont jolies

et bien faites : et qui dissimule, au con-

traire, complètement celles qui sont lai-

des et disgraciées de la nature.

Nous engageons donc les premières à

s'inspirer — autant que le permettent les

pudibonderies de notre jeune siècle —

de la mode adoptée par leur coquette

aïeule Eve, dans le paradis terrestre, ou

par Phryné devant l'Aréopage; tandis

que les autres feraient sagement de se

coudre dans un sac, ou de se ficeler

comme des paquets.

Mais vous verrez, qu'en dépit de nos

conseils, petites et grandes dames s'achar-

neront à rationaliser leur costume en

poursuivant uniquement ce but : porter

les culottes.

Connaissez-vous maintenant le dernier

cri dans le high-life des toutous ?

C'est une innovation américaine con-

sistant à faire porter aux caniches les

initiales de leur maîtresse savamment

ménagée sur le dos de l'animal par un

tondeur habile.

Je ne serais pas autrement surpris que

cette mode transatlantique et d'une incon-

testable originalité s'étendît aux adora-

teurs de ces dames; et je ne désespère

pas de voir les vieux marcheurs yankees

consacrer les derniers cheveux qui leur

restent à la reproduction capillaire —

sur leur crâne chenu — des initiales de

miss Chignondor du New-Theater,oude

la diva Fosnatt des Folies-Américaines.

Ne fût-ce que pour justifier, une fois

déplus, la parole profonde du philoso-

phe humoriste, qui proclamait — à la

honte des vivisectionnistes de son temps

— que « ce qu'il y a de meilleur dans

l'homme... c'est le chien ».

FRANC-SILLON.

0M©IffSJi PfMMS
A mon ami Louis follen

I

Tout à la joie, après la moisson faite,

Sous un feuillage ombreux parmi les blés,

Autour de brocs de vin, un soir de fête,

Des paysans bressans sont assemblés.

L'un d'eux, doyen des vieillards du village,

Le plus joyeux d'avoir ample moisson,

Avec ardeur, quoique affaibli par l'âge,

Le verre en main, entonne une chanson :

N'oublions pas, en ce jour d'allégresse,

L'astre du jour, l'astre aux puissants rayons,

Qui dans nos cœurs verse des flots d'ivresse

Et fait germer le grain dans nos sillons.

REFRAIN

Bon vieux soleil que partout on révère,

Source de vie et de fécondité,

Qu'en ton honneur chacun lève son verre

Et boive à ta santé !

II

Chantons Phébus, amis, il en est digne ;

Non seulement il nous donne du pain,

Mais c'est aussi lui qui mûrit la vigne,

D'où nous tirons un liquide divin.

Lorsque j'en bois bien vite je m'enivre,

Oubliant mes fatigues, mes tourments,

Je suis content, je me sens vraiment Vivre,

Et crois avoir retrouvé mes vingt ans.

Maître Phébus, sans toi, je le proclame

Triste à nos yeux serait l'humanité :

Nous n'aurions pas ce vin qui nous enflamme

Et nous rend la jeuneese e.t la gaîté.

III

Si le destin voulait que notre monde

Vît disparaître un jour du grand ciel bleu,

Astre chéri, ta grosse face ronde

A notre vigne il faudrait dire adieu.

Non, ne meurs pas, ô soleil que j'adore,

Sois immortel, en dépi> du destin;

A l'horizon reviens, reviens encore;

Reviens sur nous briller chaque matin ;

Epands sur nous ta lumière bénie ;

Sois en certain, nul ne s'en lassera,

Nul ne pourrait vouloir ton agonie

Tant qu'ici-bas la vigne existera.

Jules TAIRIG.
 -

Pat* ci, Pat* là!
Acquitté par les jurés de la Seine, le

comte de Cornulier est, pour la loi,

innocent, et à moins d'un appel à mini-

ma rien ne fera déchoir la sentence ren-

due ! Mais si le verdict l'a absout, le

public le tient toujours pour un triste

personnage et sa phrase même au tribu-

nal à l'énoncé du jugement : « Messieurs

les jurés, merci pour mes enfants? »

est sa propre condamnation.

N'aura.it-il pas dû y penser avant, à ses

enfants, leur jeune âge ne lui comman-

dait-il pas de leur conserver une mère

et leur innocence et l'honneur de leur

nom ne lui imposaiem-il pas le res-

pect, ou tout au moins le silence autour

de sa victime ?

Mais non, ce monsieur, qui ose invo-

quer l'image de ses enfants, n'a pas

craint de faire venir à la barre, pour sa

défense personnelle, tout ce que les
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antichambres et les cuisines renfer-
maient de plus vil, une valetaille effron-
tée, avide de scandale public, heureuse
de cracher sur celle qui avait été leur
maîtresse et mettant un cynisme révol-
tant à prêter à la comtesse des propos
que les lèvres les plus abjectes se refuse-
raient à articuler !

Quelle joie, M. le comte, et quelle
belle défense pour vous, que ce défilé
suspect de vos anciens domestiques,
traînant dans la boue et ravalant au
niveau d'une fille publique, la malheu-
reuse que vous avez tuée, et que vous ne
pourriez pas empêcher d'avoir été votre
compagne de longues années et de rester
toujours et malgré tout, la mère de vos
enfants!

Et pourtant, quand vous la deman-
diez en mariage, vous la jugiez digne de
vous et elle possédait cette pureté d'âme
et de sentiments que l'on demande à
celle dont on veut faire sa femme!

Alors, qui donc a opéré ce changement
immense? qui a terni la pureté de ce
cœur endolori? qui a dégradé, au point
que vous osez dire, cette jeunefille inno-
cente ? Cet avoué, sans doute, ce M. Le-
roux, qui, seul, dans votre procès, a eu
une attitude correcte et s'est conduit en
galant homme ! Amant ou non de la
comtesse, il a su résister aux questions
tortueuses du président, aux insinua-
tions perfides de votre avocat, aux raille-
ries d'un public difficile à définir, et seul,
il a montré une énergie louable à dé-
fendre la mémoire de celle qui avait été
sa cliente et à laquelle il a gardé une
considération dont il faut le féliciter.

Allons donc, M. le comte, vous en
vouliez uniquement aux millions de la
comtesse et c'était son argent seul qui
vous la faisait désirer. Pour satisfaire
vos passions, pour plaire à ce tempé-
rament particulier qui était le vôtre et
qui vous portait à la paresse et à ia dé-
bauche, il vous fallait de l'argent et en
quantité énorme. Le jour où la comtesse
a commencé à voir clair dans vos débor-
dements et vos gaspillages et qu'elle a
essayé de vouloir les réfréner, ce jour-
là, elle était condamnée, et c'est à dater
de ce moment que vous avez tout mis en
oeuvre pour essayer de la faire tomber
dans le piège de l'adultère où elle devait
trouver la mort !

Eh bien, malgré toute votre habileté
de metteur en scène, et malgré l'acquitte-
ment dont vous avez bénéficié, c'est
vous, M. le comte, qui sortez flétri de
ce procès; c'est sur vous que la boue qui
y a été remuée a rejailli; et c'est vous
que l'opinion publique a condamné,
gardant son souvenir attendri et ses
sympathies à la comtesse, dont la mort
fut un drame et la vie un calvaire!

Quant à vos tristes enfants, victimes
innocentes de cette tragédie intime,
quand la raison et la logique leur feront
commenter les débats de votre procès,
ils en tireront certainement une pitié

douloureuse pour celle qui les a mis au
monde en même temps qu'une considé-
ration profonde pour sa mémoire; gar-
dant à votre endroit un mépris et une
indifférence qui seront votre juste châti-
ment.

Maurice P***
 -«.— •

Lettre Parisienne
FORCES PERDUES

On épilogue fort, en ce moment, sur le

cas de Mgr. Guérin, le prélat fort connu

dans le monde de l'érudition, et aussi

dans le monde des affaires qui vient de
recevoir la visite un peu brusque des

gens de justice. Le premie jour, les

journaux ont paru avec des « manchet-

tes » formidables, de ces gros titres qui

crient aux yeux les vraies comme les

fausses nouvelles, et des fausses le plus

souvent, et ces manchettes disant : « Ar-

restation d'un prélat ou « un prélat

escroc », ou telles autres gentillesses.

Depuis que la justice informe, d'autres

versions commencent à se produire, dif-

férentes de celles des premiers jours. On

avait représenté, tout d'abord. Mgr. Gué-

rin comme un simple chevalier d'indus-

trie profitant de la situation assez distin-

guée qu'il s'était acquise par son entre-

gent, et de la réputation que lui avaient

value ses ouvrages, pour faire de nom-

breuses dupes, ramasser de grosses som-

mes et les faire disparaître ainsi que des

muscades. Maintenant on donne à enten-

dre que l'abbé Guérin, de qui l'on avait

également contesté la monseigneurerie,

a été beaucoup plus dupe que dupeur, et

que lui-même doit être rangé au nombre

des victimes, au même rang que ceux

qui portèrent plainte contre lui.

Il aurait été induit en erreur par des

spéculateurs véreux qui avaient fait bril-

ler à ses yeux l'appât de fortes sommes

à gagner facilement, en vertu de l'im-

mortel axiome de Dumas : « Les affaires

c'est l'argent des autres ». Mais il serait

demeuré lui-même, un homme très pur

de fait, incapable d'indélicatesse et ayant

simplement eu le défaut de voir trop
grand.

Tout cela est fort possible, et j'ajoute-

rai même fort souhaitable, car il est tou-

jours regrettable qu'un homme très en

vue, quelque soit sa situation, dégrin-

gole brusquement de très haut dans la

boue. Le monde n'a jamais rien à ga-

gner à ces sortes de malheurs. M. Paul

Guérin était assez célèbre comme orga-

nisateur et auteur de certaines grandes

entreprises de librairie et d'érudition,

compilations qui avaient un public assez

nombreux, paraît-il. Pour le bien juge

il faudrait le connaître, l'avoir vu à l'œu-

vre, savoir quel homme c'était. ,Mais de

loin, et à travers les commentaires très

mélangés de la foule, il ne semble pas
avoir été un homme banal.

Ce qu'il y a de terrible, c'est que les

forces, évidemment très vives et très acti-

ves d'intelligence et d'initiative déplo-

yées par ce personnage de roman — de

roman de Balzac — ont été visiblement

mises par lui au service d'idées, d'entre-

prises et de tentatives qui cadrent mal

avec ce que l'on attends du caractère
sacerdotal. Un prêtre a toujours mau-

vaise grâce à spéculer sur les biens de ce

monde et on ne se décidera jamais à voir

un ecclésiastique jouer à la bourse, prê-

ter de l'argent ou accaparer les alcools,

fût-ce pour le bon motif, du moins ce

qui, à son point de vue, est le bon motif.
Or, il est regrettable de dire qu'il y a

plus d'un d'entre eux qui sans se livrer

au commerce sur une aussi large échelle,

ne se font pas faute de courir après les

biens de ce monde par des moyens tout-

à-fait en dehors de leur ministère.

Un jour, dans un bureau de journal

illustré où j'avais une collaboration assez

active, je vois entrer dans mon cabinet,

après s'être fait annoncer, un fort bel

homme portant la soutane et qui sem-

blait, comme on dit, n'avoir pas froid

aux yeux. Il commence par m'appeler:

«Mon cher confrère» ce qui ne laisse

pas que de m'éto.nner un peu, car je ne

me savais de près ni de loin pourvu du

moindre caractère sacerdotal; mais il

continue en me disant «que lui aussi

venait de fonder un journal et que nous

devrions nous entendre pour faire des

affaires ensemble». A ce langage aussi

inattendu que textuel, je dus faire des

efforts tout d'abord pour ne pas sourire,

puis pour ne pas m'indigner et pour ne

pas prier ce «faiseur d'affaires » de sortir

un peu plus vite qu'il n'était entré. Je

dus simplement décliner, avec le plus de

politesse que je pus trouver, ses offres
trop flatteuses.

Plusieurs fois j'en rencontrais un

autre dans la boutique d'un libraire,

c'était encore un homme à figure intel-

ligente, aux traits réguliers et qui lui,,

m'accabla de compliments tellement

grotesques que je me tins à quatre pour

ne pas lui demander s'il connaissait la

ferme, ou du moins l'équivalent d'alors

de cette expression imagée. Et tout

cela fut pour me dire qu'il venait «de

faire un roman de moeurs et qu'il serait

désireux que je lui fisse une petite

réclame ». Ace langage non moins textuel

je répondis cette fois par un de ces

éclats de rire qui soulagent un homme
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__et en déconcertent un autre — . D'au-

tant plus que je soupçonnais le fameux

roman de moeurs en question d'être

plutôt un roman de mauvaises mœurs.

Eh bien, ces deux prêtres, les deux

seuls « prêtres d'affaires» que j'aie d'ail-

leurs rencontrés encore au cours de ma

carrière, étaient visiblement des hommes

pleins d'intelligence et d'énergie, mais

ces dons se trouvant absolument

dévoyés.
Quel malheur qu'ils n'eussent pas

consacré au soulagement des pauvres,

des malades, au réconfort des âmes

éprouvées, le quart de la force qu'ils

dépensaient pour «faire des affaires» ou
pour avoir des réclames! L'argent après

lequel ils couraient par des voies plutôt

louches, leur serait venu tout naturel-

lement pour de belles et de bonnes œu-

vres. Du moins je me plais à l'espérer

etles exemples sont nombreux de gens

qui sans spéculer ont eu l'art d'attirer la

fortune sur leurs entreprises, du moment

qu'ils n'avaient pour but que du bien à

faire aux autres et non pas à eux-mêmes.

C'est pour cela, que tout en déplorant

que Mgr. Paul Guérin ait pu être vic-

time de malentendus ou dupe de gens

douteux, il est certain qu'il a été de

toute façon, un gaspilleur de forces

qu'il aurait pu consacrer à mener à bien

de belles et irréprochables entreprises

dont il s'était, dit-on, montré capable

— Mais que de forces perdues en ce

monde !
Arsène ALEXANDRE.

Un publiciste Hongrois ayant demandé

à notre poète Sully Prud'homme com-

ment il imaginait la femme au vingtième

siècle, en reçut une réponse qui parut

dans la Revue des Revues. Les conclu-

sions de cette étude, sont certainement

neuves, mais elles n'en sont pas pour cela

consolantes. Jamais pareil anathème n'a

été lancé contre la femme depuis le fa-

meux « Mané, Thécel, Phares, de l'Ecri-

ture sainte. Oyez plutôt, car il nous ré-

pugnerait d'être accusé d'avoir dénaturé

un texte aussi instructif que celui-là.

« Pour des causes qu'il me reste à si-

gnaler, dit notre poète, il est a craindre

que la femme dans un avenir lointain

mais sûr, ri'enlaidisse. Ses dehors.par leur

expression, se distingueront de moins en

moins de ceux du type masculin, et peu à

Peu elle assortira la culture de son âme

et son âmemême,à ces dehors.

Ces fâcheuses constatations permettent
e
 pressentir le sort peu enviable réservé

3 la femme
 chez les peuples de la vieille

Europe. Dans ce redoutable avenir, où

les fines qualités de son cœur ne rencon-

treront plus d'hommes au cœur assez

noble, assez tendre pour les apprécier, ce

que les jeunes filles auront de mieux à

faire, ce sera de disputer aux étudiants

les bancs des écoles de droit et de méde-

cine ; elles emploieront leurs facultés à

effacer comme inutiles à la conquête d'un

mari, les différences établies par la nature

entre les deux sexes ; il est même possible

que grâce aux progrès des sciences appli-

quées, ces différences sexuelles, aient

perdu leur capitale importance par la dé-

couverte de la génération artificielle, ce

sera le triomphe de l'industrie. »

Soufflons un peu ! La femme enlai-

dira ; ne pouvant plus trouver d'homme

au cœur assez délicat pour l'apprécier, et

elle sera réduite à embrasser des

professions libérales. Mais en supposant

qu'elle en soit réduite à se contenter d'un

ordinaire aussi maigre, on ne voit pas

pourquoi elle enlaidira. La femme avo-

cat, la femme médecin surtout, seront

bien obligées de soigner ces fameux de-

hors. On sait que ce ne sont pas les

remèdes qui guérissent, mais bien les

médecins, par leur aspect souriant auprès

des malades : la femme médecin, qui

viendra nous demander d'une voix douce

si nous souffrons, et qui nous donnera

certainement, la fièvre si nous ne l'avons

pas, aura besoin encore plus que l'homme

de soigner ces dehors séduisants ; d'autre

part, il n'est pas prouvé que la culture

de l'âme soit aussi nécessaire que cela à

la femme pour être aimée; il est inutile

de faire intervenir l'âme dans une affaire

qui regarde surtout son camarade, le

corps. Nos arrières grand'mères ne s'oc-

cupaient guère de la culture de leur âme

et n'en étaient pas moins aimées. Leur

instruction, en outre, était complètement

négligée ; Mlle de Maillé-Brézé, la

propre nièce du cardinal de Richelieu,

ne savait ni lire ni écrire lorsqu'elle

épousa le grand Condé, et on fut obligé

de la mettre au couvent des Carmélites

de Saint-Denis pendant que Monsieur

son mari faisait la guerre. La grande Ma-

demoiselle, la cousine de Louis XIV,

avait uneorthographe des plus fantaisistes

elle écrivait pour recommander M: Se-

grais « qui était de VAcadémie », ce qui

n'empêchait pas les hommes de se faire

tuerpour ces belles dames qui s'appelaient

les duchesses de Chevreuse, de Longue-

ville et de Montbazon.

Non* la femme n'aura pas une minute

l'idée d'enlaidir pour si peu de chose,

elle prendra l'homme tel qu'il sera, se

rappelant ce vieux proverbe « goujat bien

portant vaut mieuxqu'empereurenterré »

et si l'homme est tenté de la négliger, j
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Parmi les favorisés de la dernière
promotion ministérielle, citons M. A.
VINCENT, pharmacien à Grenoble,
nommé officier d'académie. M. Vin-
cent est non seulement un pharma-
cien des plus populaires, mais il est
aussi, dans sa région, président de
plusieurs sociétés musicales et or-
phéoniques. j»

elle redoublera d'efforts pour se l'atta-

cher. Ce n'est pas la première fois que

cela lui sera arrivé. Les récents travaux

des Egyptologues nous ont appris que

dans l'Egypte ancienne, il y a quatre

à cinq mille ans, c'était la femme qui

attaquait, et l'homme qui se dérobait.

Nous avons tous connu cette histoire

de Joseph laissant son manteau dans

les mains de Mme Putiphar, et nous

avons cru que c'était là le fait de quel-

que Messaline d'Orient. Il n'en était

rien, c'était tout simplement la coutume

du pays. Cette mêrre histoire, sous

d'autres noms tels que le roman des

deux frères, se retrouve sur un grand

nombre de stèles des Pharaons, c'était

de la lecture courante, et les savants en

ont conclu, qu'en Egypte, c'était la

femme qui faisait les avances. Ainsi

sur les rives de ce Nil qui vit passer

le berceau de Moïse, plus d'un jeune

Egyptien fut vu fuyant les poursuites

de quelque fille des Pharaons, et lui

disant avec des larmes dans la voix :

« Laissez-moi, Madame, je ne suis pas le

jeune homme que vous croyez ».

Malgré tout ce qu'une pareille ma-

nière de faire pouvait avoir d'humiliant

la femme Egyptienne, n'a jamais songé

à enlaidir : elle a soigné sa beauté non

seulement pendant sa vie, mais même

après sa mort. On sait le soin que les

Egyptiens prenaient pour perpétuer la

vie au delà des limites du tombeau ; les

momies que nos savants déshabillentcha-

que jour sur le sable brûlant de Saggarah

montrent de tels restes de beauté qu'on

est obligé de les soustraire aux entre-

prises des fellahs qui veulent les déterrer

et les montrer à leurs femmes. Voici

ce que dit M. Georges Perrot, de l'Ins-

titut, à propos de la découverte d'une

de ces momies: « Elle avait les cheveux

noirs nattés en fines tresses, toutes ses

dents en place, les membres étaient

restés flexibles, et les formes à peine

altérées sous la peau lisse et ferme qui

semblait soutenueencore par leschairs ».

(à suivre) Emile DELON,

Pierre t)upont
(SUITE)

Et "la blonde" ne désirerait-on pas la

voir apparaître ?

Rêvez un frêle paysage
De bruyères et de bouleaux
Dont flotte au vent le blanc feuillage ,
Comme l'écume sur les flots,;
Et sous cette ombre échevelée
Rêvez plus gracieuse encor
Que les bouleaux de la vallée
La vierge aux longues tresses d'or.
Jour et nuit, blanche et blonde elle erre,
Ses yeux bleus, se noyant de pleurs,
Fille du ciel et de la terre,
Sœur des étoiles et des fleurs.

N'a-t-on pas envie de mordre à même

cette fraise:

Rouge au dehors, blanche au dedans,
Comme les lèvres sur les dents
La fraise épand sa douce haleine
Qui tient de l'ambre et du rosier.

Ne serait-on pas heureux de rapporter

des gerbes entières de ces véroniques:

Quand les chênes à chaque branche
Poussent leurs feuilles par milliers,
La véronique bleue et blanche
Sème les tapis à leurs pieds.
Sans haleine, à peine irisée,
Ce n'est qu'un reflet de couleur,
Pleur d'azur, goutte de rosée,
Que l'aurore a changée en fleur.

Douces à voir, ô véroniques,
Vous ne durez qu'une heure ou deux,
Fugitives et sympathiques
Comme des regards amoureux.
Les violettes sont moins claires,
Les bleuets moins légers que vous,
Les pervenches moins éphémères
Et les myosotis moins doux.

Pierre Dupont ne célèbre pas seule-

ment les splendeurs de la nature en été

en automne ou au printemps, il sait les

voir même en hiver. Ecoutez plutôt sa

poésie du givre :

Est-il maîtresse de maison
Plus sémillante et plus coquette
Que Nature en toute saison !
Tous les reflets de l'horizon
Etincollent dans sa toilette.

Hier elle avait de son écrin
Tiré des diamants sans nombre
Dont les nôtres ne sont que l'ombre
C'était un faste souverain,
Les arbres où brillait le givre,
Etaient des lustres constellés ;
Les gazons étaient emperlés
De diamants qui semblaient vivre.

Le ciel semblait de satin bleu,
La forêt était argentée ;
En plein jour la route lactée
Semblait resplendir au milieu
Neige, cygnes, hermines blanches
N'ont pas cet éclat; le soleil
D'un rayon rose ou bien vermeil
Empourprait ou dorait les branches.

Après la nature gracieuse, la nature

sévère et grandiose, dans les " Pins " :

Ecorché par le vent d'hiver
Martyr des hauteur et des grèves,
Le pin est l'amant du désert,
Le pin est l'arbre des grands rêves.
J'aime ce parfum de la poix,
J'aime cette aigrette mouvante.
L'horreur sombre de ces grands bois
M'inspire une chaste épouvante.

Quand le vent dans les pins gémit
Le vieil Homère croit entendre
Un peuple assemblé qui frémit.
Mon âme tressaille à ce bruit,
Je n'ai jamais pu m'en défendre.

Le pin, c'est le colon hardi
Qui sur les flots de sable empiète,
C'est le grand mât qui se raidit
Contre les coups de la tempête.

Pierre Dupont n'aime pas la Nature

d'une façon impersonnelle en panthéiste,

il remonte sanscesse à l'auteur même de

cette merveilleuse nature. Toujours :

11 voulut s'inspirer du sublime concert
Que Dieu même dirige et qui chante au désert ;
Il étudia Dieu dans l'immense poème
Où nous entrevoyons ce reflet de lui-même
Qui fait qu'un grain de sable est plus dans l'univers (1)
Que la plus belle toile et que les plus beaux vers

(1) Les Deux Anges.
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Ailleurs il dit encore :

Ft mon regard s'attache aux ravissantes pages
(I, nar le doigt de Dieu son nom se trouve écrit,
Au corsage moiré de l'insecte qu, rôde,
rt voltige et bourdonne au travers des roseaux.
A ,x Pétales des fleurs, à l'aile des oiseaux
En caractères d'or, d'azur ou d'enicraude,
E

r
 j'écoute ce nom par un millier de voix

Redit aux mille échos de cette solitude ;
Vite le dit au chêne et la prairie au bois ;

\, l'entends, quand la brise.insensible prélude
nés concert qu'aux forêts font murmurer les. vents

' remit dans les rameaux ou doucement expire
Et l'oiseau qui gazouille, et l'onde qui soupire
Célèbrent ce grand nom, l'aine de leur accents (2;.

Bien plus, pour Pierre Dupont, la poé-

sie est un sacerdoce et doit rechercher

avant tout le bien et le vrai. Il a expli-

quecatégoriquementsapenséeà cet égard,

dans une préface du 4e volume de ses

nouveaux chants. «La poésie n'est pas

simple divertissement ni vérité abstraite

elle ne peut pas s'isoler du bon et du vrai,

n'être que le beau ou l'art pour l'art ce

qui ne se conçoit pas; elle procède de

tout l'être et revêt toutes les formes de

la vie ; c'est le langage humain vi-

vant comme la fleur, l'oiseau, l'homme,

une réunion d'hommes. C'est en un

mot, un miroir vivant de la vie à

tous ses degrés, depuis le simple

jusqu'au multiple, depuis l'idylle jus-

qu'au poème épique, jusqu'au drame. »

Dans une nouvelle préface, il ajoute :

« Etouffe en toi l'ambition des choses

illégitimes par l'amour toujours inas-

souvi de ce qui est grand, utile, beau et

bon . »

Il affirme sans cesse qu'on doit être

prêt à tout lui sacrifier, la richesse tout

d'abord, mépriser celui qui trafique

de son talent.

« L'or devint son appât, il vendit son

génie. Non seulement il faut sacrifier à

la poésie, la richesse et la gloire et l'ai-

mer d'une façon absolument désintéres-

sée, tellement qu'il dit à un rival : « Je

laisserai tomber la plume de ma

main, pour applaudir au vol de tes stro-

phes ailées » mais ne pas hésiter à tout,

souffrir pour elle.

Lnfant,m'a-t-elle dit : Je suis la poésie
Et tu m'aimes. . . sais-tu souffrir?

[à suivre) J. AESCHIMANN Fils

SOCIÉTÉ DE TIR DE LYON

Dimanche 5 mai, le tir sera ouvert de
nuit heures du matin à la nuit, avec inter-
ruption de u heures 1/2 à une heure.

Concours public.- Concours habituel du
Premier dimanche du mois, au centre, à
^oo mètres; une montre aux armes delà

ociete et quatorze autres prix en médail-
«s et diplômes, seront distribués aux lau-

reats.

(2) Poésies diverses.

Championnats nationaux de tir . — La
première séance des 1™ et 20 épreuve du
championnat de France, du championnat
au revolver, et du championnat de la Jeu-
nesse (jeunes gens nés pendant les années
1880, 1881, 1882, i8S3, et 1884), aura lieu
au stand de la Société de tir de Lyon le
dinanche 5 mai.

L'épreuve définitive de ces trois cham-
pionnats aura lieu à Rennes à la fête an-
nuelle de tir.— Le tiraux cartons etlecon-
cours au revolver libre auront lieu dafts les
conditions habituelles.

BIBLIOGRAPHIE

L'ART AU THÉÂTRE

Le troisième numéro de l'Art du Théâtre
vient de paraître chez Schmid.

Quatre eaux-fortes hors texte, trente-
quatre grandes gravures dans le texte, et
une couverture en couleurs, en forment
l'illustration — illustration merveilleuse ; —
des articles de MM. Fernand Vanderem,
Lucien Besnard, de Caillavet, de Fiers, sur
leurs propres pièces; une longue et brillante
étude de M. P.-B. Gheusi, sur Patrie et
Victorien Sardou; une causerie de Chaineux,
le costumier du Théâtre-Français, sur ses
costumes; un remarquable article de M. Le
Bargy, de la Comédie-Française, sur Got,
son ancien professeur ; des articles de Charles
Midlau et Dani ; un travail très documenté
de M. Guadet, le grand architecte, sur
l'Acoustique au Théâtre, complètent ce
sommaire.

En feuilletant ce troisième numéro, nous
remarquons les très grands portraits de
MM. Mounet-Sully, Le Bargy, Paul Mounet,
Albert Lambert, de Mlle Delvair, la jeune
débutante de Patrie, de Mlles Réjane,
Mégard, Diéterle; de MM. Tarride et Victor
Henry, les joyeux interprètes des Travaux
d'Hercule; les décors de Patrie, et de Mi-
reille, des photographies instantanées prises
pendant les répétitions, des costumes en
couleurs, etc.

Ce numéro est aussi remarquable que les
deux précédents.

Spectacles et Concerts

CHSIfiO DES Hf*TS

Tous les soirs, à 8 heures, spectacle varie.
Dimanches et tètes, matinée à 2 heure:..

GUlGriOI* DTJ GVmjSIiiSE
30, quai Saint-Antoine.

Tous les soirs, Guignolet Gnafronà l'Ex-
position, pièce nouvelle à grand spectacle en
7 tableaux, par BISTANCLAQUE.

Dimanches et fêtes, matinée de famille à
2 heures.

TflÉRTRE GHIiHICI-SAISlCY
Cours du Midi.

Théâtre de famille avec un programme
des plus variés. Représentations tous les
soirs, à 8 h. 1/2; matinées les jeudis et
dimanches, à 3 heures.

A partir du samedi 4 mai, représentations
du chanteur Paulusavec son nouveau réper-
toire sur les actualités et ses anciennes
chansons légendaires : En revenant de la
Revue et le Père la Victoire.

Le propriétaire-gérant : V. Fournier.

Imp. P. LEGENDRE & Cie, Lyon. '
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